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LES INDIENS DE L'ISTHME 0E PANWAg

E cosi ume (des.anciens fTtoy-uie- était dei
plus pi mitif- Ils sze ticgnaient le (01 ps;

homme 1portait iune simple bandle (lé
col-ce d'airbic (rnutr) pa'sée antour des

Sreins, la ft mme une bande plus large lui
descendant jusqu'aux genoux.

En temps de pluies, hommes et femmes pot--
taient un grand manteau d'éeoî-ce d'arbr-e, sanis
manche, descendant jusqu'ait de- sous des genutx

Comme or-nements, des collier-s et des br-ace lots
en dents d'animaux on en ve:-roteiis.

Dan,% les gîan-les cérémo-
nies, les (-hefm avaient un dia -_______

dème composé des plumes
les plus éclatantes : celleî du
gnetzal sont les plus estimées.

A l'heure qu'il est, la plu-
par-t des Gual:ymies ont pý-is
le costume des gens du pay.

On pt-étend que ces indliens,
à l'instaî' de ceux de la Tala-
manca, fabiriquaient des tis-
sus de coton. M. Pinard n'ose
pas l'affli-mer, mais il déclar-e
positif qu'à côté de toute mai-
son indienne, le cotonînier-
pousse en libot-té.

La femme, sutl- le point de
devenir mère, était 1'ukuru
(takou). Elle ce rendait à
l'avance dans une hutte dé
posée sous foîêt à cet effet,
et où personne, si ce n'est une
vieille femme désignée pour
ce service, ne pouvait l'ap-
pr:ocher.

Aussitôt aprèî l'événement,
elle se rendait à la rivière

p our se baigner et y baignotr
l'enfant ; puis elle retournmait i
à la maison commune où elle
ne pouvait entr-er qu'après
avoir- été pur-ifiée pat- le Su-
kia, qui soufflait sur' eLe
quelques bouffées de fumée
de tabac.

L'enfant mâle recevait quel-
quefois un nom deux ou trois
mois apr-ès sa naissance, mais
le nom définitif ne lui était
généralemenit appliqué qu'a-
pi-ès la cét-émonie de l'Uu-ote.-

Quant aux filles, elles n'é -___
taient connues que sous le
nom de fille d'un tel jusqu'au
moment de lat puber-té. Alors
on donnait une gt-ande %te
et c'était la plupart du temps
à la suite de cette tfête que la
jeune fille se mariait. L~a dao

Le maiage n'entî-aiuait
aucune cérémonie sét.> mais le mari était

* obligé de payer aux parents de la jeune fille une
certaine s-omme, suivant ses moyens.

La polygamie existe, sans être cependant ti-ès
commune.

Aussitôt qu'une personne est gravement ma-
lade, on fait venir le Sukia ; si celui ci, après
examen du sujet, répond qu'il n'y a pluas d'er.poiî-,
les proches parents du moribond le transpoi-tent
dans la forêt et suspendent son hameau sous un
petit hangar disposé à cet effet.

on étend le corps sur des feuilles de lalanier,
qu'on r'eplie par-dessus et qu'on ligotte aloi-s foi'-
tement; puis on transporte le corps au loin dans
la foreti et là on le dépose sur- un échafaudage.

M. Plitard n'a pu savoir ce que devient ensuite
ce dél ôt, nmais tout porte à croire qu'au bout
d'une aimiée. une pers'onne dont e'e.t l'office spé-
('1, s e i d :itpiès (lu cadavî'e, nettoye les osso-
ints, et eii fait un lotit paquet bien lié dtans un
morceaui d'étoff-; le., oQsements gin-ýi di-s.&
sonît nlois ftansport&oen &grande pompe à ala >é
pultuve(de faille.

Plusiceurs Pet-sonnes Ont nffirî'rnt.9au Voy'agelîi-
que la sépuliture encor-e emp)loyée par les Gu lya-
mies c4t (tans le,;,qUiaras (le leur-s anciêtres
dit1utros, lnu Cont rair-c, lui ont (ditqu'à l'instar' de
ce qui a eu lieu chez les B-ibis et les Cabecai's (le
la Talaminea. l'endr'oit de la sépultur'e e-t dais
une (-ase on bois où ],,s coi'p.s ont déposés sur (les
6&haf.-iid ages.

11l4 pensent qu'ýaprès la mot, l'Indien, ou son
esrrt iie pendant longtemps et qu'il doit it-a-

inse du bâton chez -les ln liens de Panama-( Voir page 381, col. 8).

Ver-ser- maintes rivièr-es à cour-ant tr-ès -apide et
nombre de fotêts épaisses où four-millent les ani-
maux malfaisants.

Il ar-rive ainsi au bor-d d'une der-nièr-e rivièr-e
sur l'anti-e rive de laquelle so ti-ouve lenu- para-
dis. C'est un lieu (,ù ils ont, à volonté, la chasse
et la pêch- et une continuelle abondance de frunits
de toutes espèces. Mais, une fois arrîivé sur cette
rivièr-e, il doit attendr-e qu'un de ses par-ents ou
amis, qui l'a précédé dans cette région, l'aper-
çoive et lui ser-ve de pilote pouir fait-e cette der-
nière tî'averbée,.

.Autr-efois, on déposait avec le mor-t tout ce
qu'il possédait. Maintenant, l'indien connaît
mieux lIo valeuir des objets et ne sacr-ifie que ceux
qui sont insignifiants, mais il enter-re avec le
moi-t des pièces de numi représentant les objets
gai-dés, qui sont alors dista-ibuéê entre les parents.

Il y a chez les Guyamies différ-entes espèces de
fêtes;- nous ne parlerions ici que de la principale
qui est celle de la balza.

Cette fête a lieu généralement au commence
m--nt de la saisoni t-èlhe, et les invitési s'y rendent
en f -ule.

Quand une fatmille ou un village a décidé de
pousser- une tal:zé,ia et que l'époqne en aeété fixée,
on expédie <les messagei s priévenir les maisons
éloignées. Ces messagers portent des lianes aux-
quelle-; on aL fait aîutant de nSeuds qu'il y a de
jouris à coni-ir avant le comnmencement de la fête;
on invite louit le monde, hommes et femmes,
,jeune, et vieux

Suiivant les distances à par-courir, on se met en
toute afin d'ari-iver' au lieu du rendez-vous deux
jour's avant ; chaeun appor-te les provisions néces-
sairez, (-a-- les o:-ganisaieiii-s ne foîîrnissentguèî'e
que litchic/ta.

Durant le ti-aje-t.1
en temps4 dans; (le
doit fie connaître

le s invités soufflent de temps
gros-ses conqules, dont le son
leur' pass-age.

L'endr-oit choisi pour la
(i-( onstance est génér-ale-
ment une savane pi-ès d'une
rivièl.e.

Lej,-ui' désiré arr-ive ; tout
le monîde est (debout dès la pre-
ta è.-e heure, et se t-end à la
rivière ponur s'y baigner-. Le
bain ter'miné, on se peint tout
le coi-ps d'une couleur- unie,
bleue ou rouge, la face éseule
décot ée de figur-es tiès compli-
ouées dl'hommes, d'ainimaux
ou d'arta besques telles qu'on
en voit au musée dit Ti-oca-
déto, sur- des vases tii-è des
guaicas et r-appor-tés par- M.
Pii-at-d

Les femmes sont les ai--
tistes. Ce tr-avail )iend uni
cet-tain temps. et le soleil e.st
déjà haut voi-s le zénith avant
que l'invité soit juét: il se
Iasse autour- des reins et
ontrie les jambes un mor-ceau
d'étoffe faite d écorve d'arbr-e
battue (nuni), pui-. il se coiffe
d'une peau d'animal dont la
queue et les jambes flottent
sut' son dos.

Les animaux employés le
plus communément sont le
tigr'e, lè fourmiilier-, l'ours à
miel, etc.

Si lat peau est trop giande,
on n'emploie que la tête, à la-
quelle se trouvent pendues la
queue et le§i pattes.

Chacun se r-end aloi-s sur le
lien désigné ; des groupes se
foi-ment en silence.

Peu ài peu le famboni- et
les chants se font entendre,
et l'on commence à boir-e la
chicha, Dutrant ce temps, les
femmes qui, elles aussi, se
sont peintes pour- la circons-
tance, rejoignent les gr-oupes
et, tout en buvant modér-é.
ment, soutiennent le chant

et pailent entre elles en gr-Qupes animés.
Au bout de deux ou trois heurt s, la clicha a

produit son effet ; 1 un apr-ès l'autî-e se lève, api-ès
avoir- jeté un défi à l'une des pet-sonnes du même
gr-oupe; il est convenu que les personnes 9gées
doivent donner le signal.

Ces nouveaux venus suivent aloi-s les danseurs
et bientôt toute la savane est; couver-te degu-oupes;
les femmes se joignant à celui où se trouve leur
mai-i.

Les deux danseur-s sont maintenant en pré-
sence à envitron vingt-cinq pas l'un de l'autre.

Celui qui a jeté le défi tient dans la ma4in droite
un b4ton, léger' et spongieux, f4it en bois de îaZka
(bois-trompette des Antilles fr-ançaiseo); ee bâton
a environ six pieds de longueur-, formant boule à
une extrémité et diminuant r4loeiq
grosseur vers la poignée.
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